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ï donner l'a 

La réception du roi Edouard VII aui 
le la part de Paris, des plus cordiales 

Maigre les effort* des nationalistes, la 
foule s'est montrée sympathique au mo
narque qui longtemps,.» mêla a la vie part-
tienne et sut conserver 1 «initie de tous les 
Français qui l'approchèrent. 

Cela, toutefois, ne fait pas l'affaire de la 
Paine, journal de rtl. Miilevoye et c'est une 
véritable cocasserie que les explications 
sonnées par cet organe du chauvinisme 
Dulr a licier. 

Hier, la Patrie racontait gravement que 
si le roi d Angleterre n'ovait pas été sifflé, 
Test qu'elle ne l'avait pas voulu. Voici le 
texte même de cette- amusante affirmation : 

« Si non» ationi voulu, ii noua avion» donné 
fMmeilemnut « conseil IQI Parisien», lt roi u n i t 
•ni siffle oatragttmnunt partant, «t U« manifeeta-
t-oni boitiles enraient priant toot autre caractère.» 

Ce n'est pas précisément la violette qui 
doit être l'emblème symbolique de la Patrie. 

S'imaginer qu'on dirige l'opinion au point 
d imposer à la capitale de la France, l'atti 
tude qu'elle doit prendre quand un monarque 
vient a visiter, cela rappelle la fable de •• 
grenouille se gonflent pour " J 

pocl ceneidérable d'un bœuf 
Si nous avions voulu III 
Gustave Nadaud a mis des prétentions de 

ce genre en vers et la France enliére s'en 
tst amusée. 

Si la Garonne amo.it voulu 
Lantaria, 

Elle aurait dégelé UP&le.~ 
Vraiment la • Patrie » n'est pas modeste 
Elle plastronne quand même ot refuse de 

se rendre compte de son manque total d'in
fluencé sur la population quelle prétend 

Il est vrai que ces petites manifestations 
de la ventté ne tirent pas à conséquence, 
mais le nationalisme, dont la Patrie est 
l'organe, doit néanmoins oommBncer à se 
rendre compte qu'il est bien malade dans 
notre pays. 

U n'aura pas même eu l'éclat tuigar. 
d'une étoile filante. 

Et déjà, il a définitivement sa place 

pays des vieilles lunes. *** 
On connaît 1 histoire de ce duc de Veragua. 

descendant de Christophe Colomb, ministre 
d'Espagne, qui, se présentant un jour A un 
guichet du télégraphe pendant son séjour à 
Chicago, demanda si la signature comptait 
pour plusieurs roots. . . . 

- La signature est gratuite lui répondit 
f employé. 

Alors le duc signa dt>tous ses noms : 
Christophe Colon de Taleéo J UM.a*l|el d» 

JUmiret 4* Beqaedano j ,°»*to **•"*•'• 
Âd.l.attdo. kWor d. lit Inqiaa. Itan-néa d. 
jimiies. Dont d» Ver.gna j d- la V«e, Grand, 
d, Banane, Banador del RtmoO.b-l.iro d. a 
l'e.gna Ordtn àÂ Tc.eon d. Oro, Grand Ont d. a 

' ' *ejd»Eep*na -. 
asyn-

ï Rej dt Eep»i 
nployé du télégraphe en eut i 

Il vient d'arriver au guichet d'une ville du 
Nord, une histoire d'un autre genre, mais 
aussi originale. 

Une jeune personne venait de rédiger 
dépêche s son flancé (mettons fiancé pour 
rester dans la régularité). L'employé lui 
avait dit que le prix du télégramme était de 
cinquante centimes au moins, k la condi
tions qu'il n'excède pas dix mot». 

La demoiseHe en a»ait écrit neuf. 
— J ai encore droit A un mot, interrogea

b l e » 
— Parfaitement. 
Alors pour user de »on droit, elle écrivit 

gravement ; 
— Jtembracecomjtéme 
L'employé crut qu'il s'agissait d'un mot 

en langue étrangère et il passa le dépèche 

*** 
M. le Maire de Gommes (Nord), vient de 

mourir. 
Cet excellent homme, en quittant la vie, 

laissé, paralt-tl, è aa veuve, la bagatelle de 
quinze millions, gagnés dans la fabrication 
des rubans. 
Ce n'est pas que la femme du défunt 

grand besoin, car il parait que sa fortune 
personnelle est considérable et les quinze 
millions de son époux, ne lui donneront 
ni la facilité d'ajouter un entremet ou 
dessert A son diner, ni la possibilité de 
lisfaire un désir ou de se donner une joie 
supplémentaire. 

Chacun étant libre de disposer de son 
aien, nous ne dirions rien du testament ex
clusif fait par le millionnaire en question, si 
ce dernier, en s'en allant dans un monde 
qui. pour lui, ne sera jamais meilleur 

tf ha»anilé, qui est la fol de tous, 
Quand on a gagné quinze millions, 

n'est jamais sans le concours d'efforts d 
tas de gens moins heureux qui ont con 
la peine en grossissant la sacoche d'un seul 
•t cela, sans avoir même en la perspective 
de pouvoir eapôrer, pour leur compte/un 
•VMlr dépourvu d'angoisses. 

Ils ont trimé pour le patron, misant ainsi 
leur devoir. 

Mais, qnand l'homme enrichi s'endort du 
dernier sommeil sur un monceau d'or. 11 
aérait équitable de K» part, de songer sux 
pauvres diables, aux deshérités de la vie qui 
n'ont eu que leur part de douleurs dans 
l'effort fait par eux pour assurer, pendant 
de longues années, le bonheur de celui qui 

U es, beau de devenir riche. U est juste, 

quand on l'est, d'être charitable et de son
ger, A l'heure ou le diable boucle votre va
lise, a donner à ceux qui vous ont aidé, un 
peu de ce superflu que l'on abandonne d'une 
façon définitive et sans espoir d'en revoir 
jamais un atome. 

Or, M. le maire de Comines. qui meurt 
sans enfant, n'a pas laissé 
vres ; pas un maravedis a 
sistance. pas un liard A la commune dont 11 
a f té le maire pendant trente 

ïes ouvrier! 
lui 

Il les honorede l'oubli le plus complet et 
ne se préoccupe même pas de mettre un 
rayon de joie au front d'une pauvresse ou 
de laisser derrière lui, la bénédiction d'un 
berceau. 

Une pareille fin manque non seulement 
de générosité, mais aussi d'équité. 

Il lui eût été si facile de laisser en par
tant, te souvenir d un bienfait qui eût honore 
sa mémoire I 

Cela ne lui eût rien coûté, car 11 n'emporte 
pas avec lui ses millions entre les quatre 
planches où il va rendre à la terre la pous
sière de ses os, 

S'cst-U donc Imaginé que la grande nlve-
leuse qui fauche, avec la même indifférence, 
le millionnaire et le gueux, lui tiendrait 
compte des éeus entassas, et dont il a craint 
la restitution A la société, A laquelle il les 
doit en partie f 

Aussi grand que l'on ait été sur terre, on 
ne tient pas plus de place dans une bière, 
que le loqueteux pourqul le linceul, dernier 
costume sans reprise, est un costume de 
luxe. 

C'est bien dans la mort que l'égalité, cette 
chimère du vivant des hommes, s'affirme 
complète, définitive, absolue. 

M. le maire de Comines qui était 
croyant ne retrouvera pas ses écus 
Paradis, ferm* pour lui, si nous en croyons 
les saintes Ecritures qui rendent l'entrée 
d'un riche dans cette région heureuse, plus 
difficile que le passage d'un chameau par le 
irou d'une aiguille. 

Nous n'insisterons pas ; toutefois, ce qui, 
à coté de la regrettable action du défunt, 
donne A cet incident un coté gai, c'est le nez 
déclmétrlque du clergé qui s'attendait a re
cevoir quelques legs. 

Séculiers et réguliers se brossent l'abdo 
men avec ensemble. 

Ils en sont réduits A danser la gigue des 
douloureuses navranees, devant le taber
nacle. 

Le maire ne lègue même pas au suisse de 
l'église, comme le flt,un jour,par testament, 
un certain farceur, la peau de son... dos pour 
s'en faire un tambour. 

Ses quinze millions restant le bloc Intan
gible. S'est-ll imaginé qu'il pourrait contem
pler, même après son déeès.la lourde saco
che qui les contient ? 
- Ce clérical ne lisait pas assez les Evan 
glles I 

*** 
Cette pensée de conservation de ses écus, 

môme après le trépas, nous remet en mé
moire une joyeuse anecdote relative à deux 
Israélites fort riches qui songèrent un jour 
à se léguer par testament une partie de leur 
fortune. 

Kahn Isaac dit A Abraham Léry ; 
— Quand je suis arrivé en France, j'avais 

six francs dans ma poche. J'ai fait rendre A 
ce capital modeste, après quarante ans d'ef 
forts, six millions. Comme on n'est jamais 
sûr de ce qui se passe de l'autre côté de la 
vie, je vais te léguer deux cent mille francs 
A charge par W de déposer cette somme 
dans ma bière. De ton côté, fais-en autant 

De cette façon, s'il y a une survie, celui 
qui mourra le premier pourra toujours re
commencer la nouvelle existence sans dé
buter dans l'existence comme un purotln.On 
partagera plus tard. 

Abraham Levy adhéra avec enthousiasme 
A cette proposition. (Il savait son camarade 
condamné par les médecins), et tous deux 
jurèrent par la barbe de Moïse, d être fidèles 
A leur serment. 

Or, comme la médecine avait décrété la 
mortde Khan dans les six mois, il enterra 
Lévy cinq ou six ans après. 

Dans le cercueil de ce dernier, respec 
tueux de la parole donnée, il déposa une 
enveloppe d'aspect volumineux, scellée d'un 
quintuple cachot de cire noire. 

Quelques mois plus tard,aies héritiers qui 
connaissaient la clause testamentaire, ob
tinrent, sous un prétexte quelconque, l'ex
humation du corps de leur parent. 

Ils s'imaginaient mettre la main snr le 
megot et empocher les deux cent mille 
francs du naïf Khan Isaac. 

Us trouvèrent slmplement,enve!oppô dans 
une vieille gazette au format copieux, un 
chèque de la somme, ordonnancé au nom du 
de cujui. 

Jamais le Dieu d'Israël n'entendit auteur 
d'une tombe pareille série de jurons, On se 
serait cru A un Concile d'ôveques. 

Khun Isaac avait roulé Abraham Lévy, 
mais U expliquait la chose Ainsi : 

— Ma signature vaut trente fois deux cent 
mille francs. Abraham aurait accepte mon 
chèque les yeux fermés. 

Toutes les banques de Paris le lui paie
ront quand Ule voudra. Quant aux autres 
héritiers, comme c'est précisément pour 
leur soustraira deax cent mille francs que 
le testament a été fait, qu'ils aillent se plain
dre A Dache, perruquier des zouaves, si le 

sur leur en dit. 
Et 11 conserva les deux cent mille francs 

jusqu'au jour où lui même s'en alla discuter 
de la question avec Lévy qui l'attendait, 
sans impatience, depuis douze ans, dans le 
monde où le Dieu de lacob reçoit les bons 
Juifs. 

S . LAGRILLMCRE-BEAnCLSIia 

CAUSERIES 
LAMOUB ET L'ABGBNT 

J?e la bonne cuisine, s. r. D. 
Nous voguons en pleine actualité, car 

VUnion Française de la Jeunesse vient de 
faire un concours entre les éjèves du cours 
de cuisine, et je n'ai pas A m excuser de par
ler cuisine — de bonne cuisine— sous une 
rubrique qui s'appelle « l'Amour et l'Ar
gent ». Chacun lésait : un des miracles que, 
du haut en bas de l'échelle sociale, nous 

ttendons de notre compagne, c'est que, 

tre part, la chronique amoureuse des Gaules 
a établi que plus d'un cordon-bleu avait 
trouvé moyen de se faire épouser par des 
hommes de goût. Ils passaient par-dessus 
le torchon pour garder la casserole. 

Le fait est qu'il suffit d'avoir un peu couru 
te monde pour donner toute sa valeur de 
symbole au vieux rite qui, au cœur des 
cités antiques, comme dans le secret de 
chaque maison, voulait gu une flamme, ~ 
t retenue par des mains de femmes, vierges, 
vestales ou matrones, brulftt perpétuelle
ment, comme l'Ame de la ville, comme la 

dites-moi si vous n'arez pas eu le sentiment 
qu'un acte vraiment rituel, certainement re

plissait, à la chute du joar, 
dans les masures couvertes de chaume, 

3uand, soudain, du toit moussu, montait 
ans la paix du soir, une petite colonne de 

fumée T En regardant cette écharpe bleue 
qui s'effilochait dans le ciel, vous avez 
pensé 

. les membres épars de la famille vont 
se rallier autour de ce feu qui brûle. La 
maison sera refaite. Le repas que le père, 
ta mère, les enfants, les vieux, tout le jour 
dispersés par les exigences du travail pren
nent ensemble, n'es! pas seulement une 
fonction naturelle, c'est un acte spirituel, 
une communion. 

«upposez,au contraire, que nous SQVÛUS 
dans un de ces pays où la femme n'uiîuine 
pas de feu, le soir, pour préparer elle-même 
un repas — soit que la science culinaire ou 
le goût des occuper des siens lui manque. 
Du coup, la famille est en péril. 

J'ai vu cela en Norvège. 
Il y a telle grande ville où des sociétés 

moitié philanthropiques,moitié pratiques ont 
installé d'immenses cuisines A vapeur. On 
peut, IA, l'étudiant assis A coté de l'ouvrier, 
manger sur place, la portion que l'on vous 
sert pour quelques sous ou emporter cinq 
ou six parts que l'on servira, refroidies, sur 
la table de ta famille. De telles institutions 
sont commodes pour l'individu : elles con
tribuent a détruire le vieux groupe^familial. 
A quoi bon, en effet Imposer a chacun la 
nécessfte de se retrouver, A une heure dite, 
en un point unique de l'espace, pour pren
dre, sans grande chaleur et sans grande 
lumière, une nourriture que l'on se procure 
à sa commodité dans la cuisine A vapeur ? 
Il y a un lien plus étroit qu'on ne l'Imagine 
entre l'odieux ôgofsme des Hedda Gabier, 
les fantaisies morbides de 1 héroïne de la 
Maison de Poupin et les Ignorances culi
naires de la femme du peuple en pays nor
végien. 

Aux Etats-Unis j'ai trouvé la même Insuf
fisance chez la plupart des femmes du peu
ple, et IA, les conséquences sont plus gra
ves encore. 

Personne ne ventgarder la maison. Fem
mes et jeunes filles aiment mieux aller 
travailler pour un salaire dans un bureau, 

, habite la ville, dans une fabriqi 

nourriture quelconque au mari 
fants, ce n'est pas une raison pour qu'elle 
prépare elle-même ce repas ta. Le goût et 
le savoir-faire lui manquent également. 

[lorsque, l'année dernière, Inorganisation 
du trust de la viande Ibeef-trust) «.failli pro
voquer des émeutes et a déterminé le pré
sident Roosevelt A Intervenir dans le con
flit, on a appris des choses surprenantes : 
les trois quarts des femmes dd peupli 
Etats Unis, ne aonnaissaient qu'un tr" 
de viande : le filet itenderioin) ; elles 
lent pas acheter un autre morceau, car il 
faudrait le faire cuire plus longtemps, l'ac
commoder un peu pour lui donner du goût. 

On aime mieux envoyer A la recherche 
d'un morceau de viande dont la réputation 
est qu'il est tendre et qu'il se rôtit bien. On 
le porte ches Id boulanger voisin pour le 
faire cuire. On se borne A éplucher quelques 
pommes de terre et A les jeter dansl'eau pour 
accompagner ledit filet. On ne veut ni tou
cher au veau, ni au moutonjnl au porc. On 
ne connaît même pas de réputation le pot-

instincts d'économie de la femme française: 
« an ragoût, • 

De tefles mœurs ne sont pas seulement 
déplorables au point de vue de la vie morale 
de la famille, elles ont une fAcheuse réper
cussion sur la santé tout court. La façon 
abominable dont on se nourrit en Amérique 
a une responsabilité lourde sur la mauvaise 
santé de la race. Sans doute l'effort déme
suré est, pour une large part, coupable de 
cette précose usure qui It bas lait d'un 
homme de quarante ans, ouvrier on homme 
de bureau, un sujet dajt vieux. Mais la dys
pepsie est *un autre facteur important de 
cetUfatiHue accablante qui empêche l'être 
humain de parcourir au* Etats Unis, avec 
une santé normale, le cercle d'une vie nor
male. Et les conditions dans lesquelles la 
nourriture est préparée touchent les cer
veaux en ruinant les estomacs. 

Les Norvégiens et les Suedostsonlsl per
suadés quon refait une raee par la bonne 
cuisine, qu'ils se sont mis à cette tkiàe avec 
une ardeur qui a U couleur d un mouvement 
patriotique. Dans les écolçs primaires de la 
plus petite ville norvégienne, la maîtresse 
est tenue de faire un cours pratique de cul 
aine A ses fillettes, n. tour de rôle, ces en
fants vont au marché ; etfos doivent acheter, 
seules, en ménagères, salon les occasions 
du jour. Ensuite on prépare le repas. Les 

comptes de cuisine sont tu tableau 1a laooi 
de calcul. On exécute trais fols le mênM 

Slat: avec du beurre, avec de T'huile, avec 
B la graisse. On aHgnedw soustractions 

pour montrer quelles économies on peut 
réaliser avec tel <*riel ingrédient. 

La Suéde, pourtant si aristocratique de 
tendances, a créé A Upeal. dans 1a ville uni
versitaire, une école de cuisine. Les jeunes 
filles du monde (on en cite qui portent de 
grands noms), vont y étudier, pratiquement, 
toutes les sciences de la maison. Elles 
vivent IA, pensionnaires, en contact avec 
des filles du peuple, qui, elles, cherchent A 
1 école de cuisine un enseignement profes
sionnel et un dinldme-On attache, en Suéde, 
un sens moral et noblement poétique A de 
tels efforts. On vous du : 

— Une Cois sur deux, une jeune fille qui 
ne fait point'du mariage une affaire d intérêt 

ménage. La _ . 
prend A notre école, A une haute portée so
ciale et morale. C est un effort loyal de ta 
femme pour accorder laalncerité de l'amour 
avee les exigences de 1 argent. 

En Amérique, on commence * fonder des 
« Académies culinaires s. Des jeunee filles 
qui ont passé par de collèges, et qui, selon 
la mode de ce pays-là, attendent vingt-sept 
ou vingt-huit ans pour se marier, vont y 
recevoir sous forme scientifique un ensei
gnement qu'en France nous avions une 
tendance ;i considérer comme un art. 

Cet ar- iè est-il encore pratiqué chez nous 
autant d habileté que jadis? 

italienne s, il n'a pas seulement fait de la 
politique da réconciliation, mais un acte de 
jnitlce. Paris est plein de temples et de 
chapelles où la bonne cuisine est servie 
comme elle le mérite. Mais il n'y a pas h 
dire, dans la maison bourgeoise, dans le 

Ssuple, la science de la cuisine baisse. Nous 
avons une génération de femme* qui, par 

en haut, sous couleur d'apprendre la philo
sophie et la chimie, par en bas, dofréqr"^ 

— Voulez vous, me disait naguère le curé 
_3 ma paroisse, qui ne s'occupe pas exclu
sivement, croyez-le bien, de théologie* et de 
politique, voulez-vous que je vous signale une 

. . . fines ue la présente généraUoofsont delà 
science culinaire. Sous prétexte qu'elles 
vont à l'atelier et qu'elles rapportent un sa
laire dans la maison, elles se font soigner 
par leurs mères comme une domestique. Le 
matin ofclewr sert le e a ^ a u lit;le soir elles 
lisent le journal pendant que leur mère pré
pare le dîner.. Elles ne savent pas mettre 
une casserole eu feu. Elles ue trouveront 
pa3 de mari. Et alors 1 

tent A l'école de la science sociale, qui, a<ec 
une vaillance digne d admiration, luttent 
pour la conservation de l'idéal familial me
nacé par l'Ogiïsine de l'Individu. 

HUGUES LE ROUX.. 

était coiffe d' 

L'ESPRIT D'HIER ET D'AUJOURD'HUI 

leur est cfcfficile d* M rendre heureux, La 
félicité consiste dans l'accord de nos besoins 
axec le pouvoir de les satisfaire. 

f ui rendent leurs désirs indomptables. Le 
onheur consiste à ne désirer que ce qu'c 

peut obtenir. (D HOLBACH.) 

On dit... 
B inât prin. Vu cUaaaitn tare* ont uiti, i li 

frantrtr* Ralftwrt. a » esùiê rempli* d* »oo«-
ma* d'or « M •'• •!«'<"* Comité »*tit tipédit di 
Loodrw fe d»n>mtio« d» mmi-g»» mtetdoniMi, 

M Krafsr. — L« nrêndtnt Kragtr «aitU» M«a 
, ton daat trou ttmtisw, tt p tum l'M* I 

Hanam, pré* d'Anatwdtni. 

D* l'aurcaia ta théktra. — L'anarchiila Ho»t 
condamna a tu an da priion ponr aroir parmi 

une aoolofi* dt k'aaaatainat d« Mac Kiatay, vient 
d'être nia an liberté, aprSa aroir ooraj* du taon 
de aa oiiu. Moat a l'intention da M retirer da la 
poiulqaa «t d« fondât on thetire popntairt. 

j lofi* toactaj] 
i celle da (araifawald, a 

profeeaaar Oldenooorg qui ' 
«octale. A Heidtlberr, la proteeienr 
coara inr la «ociilutne contemporain 
Ntamna. i TabiagMie. occop* MM et 

la q ne «lion 

\i S 
omrue 1M hoaaaaea. — La fais 

oilLtaira et la M 
Voukoff. t* aontb 

i «dranaira d'Atra h i 

t allrl 

MWVèTUsXS A LAMAtH 

Au tribunal, 
La président, — AHex, Je ne va» eeada 

DM aujourd'hui, mai» j'espfert «at c'est la 
nièrt fats que je voua vota iet t 

L'acculé. — Comment! eat-
déj* prendra) votra rstraut f 

MODrieur h toi dom«rîqni . 
— Jean, qa'stt-e* dose qae «*i cris qtta f «a-

enda députa usa demi peurs dnn« le MIOD ? 
— Oh I afenrrwr, ça doit être Médiate <fi 

est m train de ehaotar, aa It ebiaa et la chat 
qui tt bttttnt t 

Nos Dépêches 
Parflltilètraphique et tiléphoniqut 

Edouard ïll a Paris 
TROISIÈME JOTJRK&E 

A u t e m p l e a n g l i c a n 
'tris, S mai. — Comme k ton habite**, I* 
EJouard t'eit levé d'atsts bonne heurt, * 

aept taeona. 1) était tria dtipoi. 
Après ion déjeuner, qu'il a pris 1 9 beunct, 

r tot a travaillé arec ie espitaiw Poatooby, 
c-iver, fanant fonction de iecréiaire prité. 
Le roi ait sorti fc on» beures cinq pour te 

rendre au Umple anglican dt la rue d'Aguea-
•ein. Une fouie da curieux emplissait la ras 
Saiot-Honoré et était <Jifacilement ouistenue, 
«a amant et en aval del'ambaieade britannique 
par dea agenta tt dît municipaux à pied. Une 
compagnie de U garde était échelonnée aur le 
parcourt de l'tmbtfiade aa temple tt rendait 
le* bonaturi. 

sortait ont redingot* cria foaeé et 
chapeau dt toit. Il 

la mata. P>aeé entre tir Edmuna Mea-
btatadtur d'Angleterre, et H. Aatiia 
•eiiier d'arubataadt, le roi a franchi h 

diitaaca qui téptrt it a palais 
nbreux eol 

ensuit* préside k la plantation d'à 
•s le far 

cette atooaés cirimomie, toute tntiau, 
marronsitr dans ftrdia dt l'anbettaét. A 

Lée, i 
Pied 
rojtl » du temple. Dea _ _ 
éie poutaéi tur ton patuge 
d'Ague««>aa, 

Le roi a été reçu h l'entrée du lenaole par it 
révérend Norei, puteur officiant, et a été con
duit k la place qui lai avait Hé réservée, k gau
che da chœur ; l'ambautdear t'ait place fc 
droite. Suivant la détir du iou»ertin, la Itmple 

__ décoration spécial. Seul, 
l'autel «tait orée da plantes vertet. 

Les bsnea placés derrière les sièges dp roi et 
i tir Edmund Uoaion êtaitut occupés par Ira 
•Monoige*" de la tuitt et la penoaûei ie l'sm-

banadt. 
le service « doré u 
K u sortie, -a rot i 
foule, Leé cria de : Vira it roi t dominaient. 
souveraii répondait par de fréquenta salais. 

est rentré k pied k lanbawsde. 
Au Ministère des Affaire» atr*n-

pTM 
ne'caité oeTrtit aujourd'hui BB déjeuner 

,_- j r l 
•ne heurs oa quart. Il 
oupé découvert ; air Edmund Monaon était k ta 
aucbe. La suite du roi et lea raembrea d* l'aa-
aaaade luinienl daai dea calèches. 
Vas haie nombreute de curieui, des loueurs 

dt chaitet, d'échelles, t'étaient rangea, dspuia 
lidi, le long de It rue Royale et de la pièce de 
i Coseordt. Maihtureaaement peur eut, ta cor-
ige roTtl a gagné ie qoai d'Orstv par Ita ave-
uet dt Marigav et Nicolas, et par lafVbnt 
texaodre 111. Poat «t areauet étaient quasi dé-

Au roiniafère dei sfaires étrangères, od 11 est 
trrlvé k une heurs tt démit, lt roi a été reçu, 
u bat da perron dt 1s cour d'honneur, par le 
lintsire, M. Deleataé, «t par M. aleUard. 
il a été conduit immédiatement dans la 

grande salle dt manger dt gala. 
La tabla, qui comptait plus dt 100 couverts, 

était dressée daat la grande salie à manger da 
gala dont Iet fenêtres donm 

lent que qntlqnea privilégié», 
O i t une coutume angialst de'planter aias* 

an arbre en aign- d'ttfl événement mémorabi*. 
Jatnaie la ratât Victoria n»manquait dt lt faire 
Ion dt sea voyages, 
*JLe marronnier pi*n(é aujourd'hui «tatmémo-
rtra lt visite d'Edouard VII k Paris. 

Pendant que cas féieaavaiMi liew dans jardin 

Au nom da souverain, te major-féaéral Clarka 
émettait les décorations daat aa trouvera la 

•liste plat loin. _ 
. spécial, s reçu de gé

nérai, de U part da roi, cotasse cadeau, uns 
épingle de cra»ate en diamant tt pitrr's» oteV 

wuita, représentant te chiffra du roi, aurmo^t 
'uot couronne. 

L e s D é c o r a t i o n s 
Ls président dt lt Hepubltqus a fait dms 

fordredt la • *-*• 
ovage du l 

Orands-of/tciers. — Honorable Charles Btr-
diage, ministre plénipotentiaire ; ramjer-aéaéral 
air S'anlej Clake, ecujer ea fonctions d» ntsl-

J>e son roté, lt rai dAnglttarrs s hit dans 
l ordre dt Victoria lis promoiiona tt atmita-
"'70a suivant» : 

Granefcroir. — M. de Seivt», »r*>,i dt In 
Seine; M. Lépiae, préfet de pajiet; M, Dt> 
ville, preaident d« Conseil fiumetni de 
Parie. 

Commandeur. - I f . Mollajd, ministre pleat> 
patent taira, directeur du pro(*;oit. 

Officier. — Baron dt Rouioux, adjoint da 
OlOCuiS. 
Chevalier. — | | . Locqutt, administrateurdn 
rde-Duuàt* national. 

K E t S T O A 8 T S 
TSXTBB OPTICIsTLS 

Paria, 3 mat. — Voiei le lesu asat dea toasts 
échangés hiav au Pn<atsde IB.fsat tel qu'il «ai 

stère. Eiis avait la forme 
rectangle terminé à chaque bout 

DIT un trapfese ; uo mat-nifiiue surtout d'orchU 
deea éUit placé dtvant ta roi. 

Retour i l'ambassade 
Lt roi Edouard VU n'a quitté is ministère dea 

affaires étrangères qu'k quatre heures moins ui 

IV'DOU aatei longtemps cependant, la déjeu
ner élait terminé, tt noua avions va sortir quel-
quei-uoa dea pereonnanea invités k la tabla du 
roi, ma» Edouard VgDretMit ea conversation 
avec notre ministre dea affaires étrangère!, 
M. De.caué. 

Enfla le roi descend le grknd «calier du mi
nistère, passe entre tel gardes répabucalns qui 
lui présentent le t^bre, et monte dans es voi
ture. L ambassadeur d'Angteterre, tir Bomund 
Moasou prend place k sa gauche, l'amiral 
Fourmer en face de lui. Le cortège traverse le 
cour, sort tur tt quai d'Oraa v et tourne k gau
che, avec ton escorte de gardes. 

Tout la quai d'Orstv, k la hauteur du miaia 
tère, eat noir da monde, tur It trottoir opposé 
ou des chattes et dta binca ont été louée et oc
cupée demis une heure de l'après-midi, le roi 
e>t chaleureusement acclamé sur Mo passage. 

Le cortège suit alors ta grand trot la pont 
Altxandrt, couvert sussi, k droite et k gauche, 
d'un pnblie qui pousse dea cris d'enthousiasme 

apectueusement, pnit U passa 
le Patit Pelait "' 
fouit det spec 

irdoo de gardiens de in 
iet chaoaaux te lèvent et dea mouchoirs 
test. 

U traversée des Cbtmps-Elrséti, perpendi
culairement sa lot des voitures, on moment 

i d-'Aoffsterre 
ix saïuts «Va h 

eaaeceeeioa ie ma"ni'eua ions tvnts* 

ie de monde dtae l'avenue Harigoy 
a foule réparai', compacte, sur le plate 
sa et dans le faubourg Saint-Boooee. De-
embastade d'Angleterre, «est une «vallon 
M chaude* qui attend le roi : la vaiture 
lit la seuil de l'aotel, actaantssant la sa

isis rpvaf, an bruit des acclamation* its pue 

fui le.lemeni c 

Toast de m. Loubet 

L d'intérêts coiu-
r la pais du monde, 

s A Sa'Majesté le roi, h Sa Majesté lt 
oute ta famille royale ooor le bonbeai 
i.périlé de la Grande Bret>gn-. » 

Toast ûm Rr«j 

• pour la belle réception «ne j'ai ea-
«e. Je connais Pans depuis mon enfance, j'y 
lia revenu bien dea fois et jM toaionre edmire 
beauté de cette Nu le unique et i etnril de tas 

tbitaote. 
a Je n'oublierai jamais l'accueil que j'ai reça 

s vous-même M. ie Président, de votre goaver-
ement et oa peuple 
s h suis heureux de cette ooeaeion qui ren. 

irrera les liane d'amitié et contribuera aox 
lonroehemeots de nos deux psjs dans leurs 

«Notre grand détir t été que / n atarehion* 
nsimbie oene la voie da la civilisation et de la 

M. Rooseoelt en Francs 
ria, S mal. — Le bruit se confirme d'une 
'eile visite seniatjoaaelle. M. Hooeevsit, 

oretident de U Répub tque det Etais-Uo<t vien
drait ofBeiellemeot en Prenne au maie de jnlllet 
prochain. Il serait accompagné de tonte nos 

EXODE DE BOEKS 

venant d» Bo 
quel k 10 h 
destination c 

Palliée Rochelle, 
lande. Ces Botrt ie sont embnr-
jrea, snr un paquebot enflera h 

LES DOCKERS DE MARSEILLE 
HtrMuit, S mai. — Le* 4ockert,e .ont ren-
• e t •prts-aidi à lt BourM au Trmtl, rtm 

Voit! U Une da etlia 

t Mo»iieor le SecreUire, 
« Totrt leur, do S n i , M omn a « « i t n r 

nou.«u a«uuid> d e n t n t u « a n <*MrU M 
erojreeicot ntni.»iu «t t«te«tAif <•* »om ' 
.ooi, dite*-.oui, »eeepur daoi l*«U aa Um 

• i "* lnt|'/j4 

I...r,,.l, «brun da.uel .u l .» u P W i r J î n ' ^ ' S Ï l f ^ 
oooer.e. qui o«.e an>pte..M da MM «tJSr ZT*'?é££7£.VÏÏ£m7tm7ÔJSÎ* 

Oerémoalt» Intimé» 
LoNqaa I. roi eat reitré k l'eaibeeuda, H a 

eeeeidé k d.Qi edreaaeeKa la.iae». 
Tout d'.berd, il a raeu 450 eofaou «ai lai 

ont et* preeealet oar la directrice de la brttitb 
•caoe., .ituea me Borfbeta. CM eataol. atedeart 
et. eootida , DM f.rd.e-pert)', b layuttê eat 
•ulitd le» priecjp.ui merabraa de la eofoeie 
eadaHa. 

S. B.jin.ld 6» l le | . dir.el.or de MbHee 
V.e.eria bon. (aaRe d. .ie.ll.rdi), • aa . l i a . l t 
ereeeald aa roi eieauela eeaeieeaeeraa, 

K l'iou» da la fbte daaa la jardte la l'eaabaa 
..de, lea aar.au et lea miUirda eat fte-Leritai 

deeetra 
e Ajreia, Hoaaiear, eu . 

aaebetalra, 
a Tlniaiia I 

U diemalaa e ete fort trin, et Ma a. 
traa dirtaeee. O n u oa a'.kiaHi.all d a 
daueiee, H. M.eet, eaerdbtira Itaent, i l 

? j S = f t 5 s f f l 
sas 

amo.it
RtmoO.b-l.iro
da.uel.ul.�
dir.el.or
ie.ll.rdi
aa.lia.lt
aar.au

